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Prologue
Quand on est jeune et assoiffé d’aventure, il faut d’abord trouver l’audace de quitter sa province. Fort de cette certitude, je quittai ma Gascogne natale et rejoignis Paris à l’âge de quinze ans. J’étais accompagné de Blaise, un serviteur de ma famille, et muni d’une missive de recommandation.
Elle était destinée au comte de Tréville, apparenté à ma mère et capitaine de la Compagnie des Mousquetaires du Roi. Grâce à lui, je pus intégrer une compagnie de cadets pour apprendre les métiers de la guerre. Je maîtrisais déjà l’art de la rapière, car c’est avec elle qu’un noble peu argenté se fraie un chemin dans l’existence. Par ailleurs, le prêtre Duloquet m’ayant dispensé les bases de l’instruction en notre château familial de Castelmore, je savais écrire, compter et m’exprimer correctement. Tandis que Blaise était reparti servir les miens, je me contentai d’assimiler la façon d’être soldat, de manier un mousquet, d’établir des fortifications.
En règle générale, j’ai le tempérament qui bout facilement et je m’emporte au premier manquement. Je me souviens par exemple de ce gentilhomme qui se moquait de mon allure lors de mon installation à Paris. Son cul piqué par ma rapière lui chauffa longtemps, je le gage, malgré le baquet dans lequel il s’assit pour soulager ses plaies. Néanmoins, mon caractère fougueux ne fit jamais obstacle à mes ambitions.
Outre de belles Parisiennes, j’embrassai une carrière militaire et n’eus qu’à m’en féliciter. Mon emploi dans les Gardes Françaises, je le dus non à Tréville, mais au maréchal de Gramont, qui m’avait pris sous son aile. Cet engagement me permit par la suite d’intégrer la Compagnie des Mousquetaires du Roi formée de courageux et joyeux guerriers parmi lesquels je suivis les traces de Paul, mon frère aîné.
Tréville le Béarnais, presque un Gascon, autant dire, et Gramont, authentique Gascon : deux hommes de bien qui me facilitèrent beaucoup les choses. La chance d’un jeunot en quête de gloire et de richesse ne s’arrêta pas là. Gramont, toujours lui, me présenta de façon confidentielle au cardinal Mazarin. Cerné par les soucis et les ennemis, Son Éminence cherchait des soldats discrets à qui accorder sa confiance. Concernant l’aventure, les perspectives devinrent donc plus excitantes encore. La richesse, en revanche, continua de briller par son absence. Mazarin s’accrochait davantage à sa bourse que les poux à la barbe de mon logeur. Peu importe. Que l’on soit cousu d’or ou loqueteux, une seule règle prévaut : croquer la vie à pleines dents, tant que cela ne mène pas à renier son honneur.
Je commençai à rédiger des notes pendant ma première mission secrète. Assemblées, elles formeront un jour mes Mémoires, appréciés de nombreux lecteurs, j’espère. D’ici là, mes bons amis, je m’adresse à vous par le fil de la pensée dès lors que j’entre en scène. Le scribe que j’ai mandaté vous présentera les autres parties de mon récit.
Ah oui, j’oubliais : appelez-moi d’Artagnan, même si mon véritable nom est Charles de Batz de Castelmore. Et, tant que vous y êtes, considérez-moi comme un comte en feignant d’ignorer que j’ai tiré ce titre du fond de mon chapeau emplumé.
Au cours de ma première mission, donc, j’avais vingt-huit ans. Ce 2 juin de l’an 1643, je séjournais à La Haye, dans les Provinces-Unies. Alors que la plume crissait sur mon parchemin, le ciel s’assombrissait derrière la fenêtre. Les Gascons ont leurs défauts, comme tout un chacun. Mais je n’ai pas, moi, celui qui consiste à arriver en retard à mes rendez-vous. J’abandonnai là mes écrits, m’apprêtai, enfilai mon manteau, descendis l’escalier en hâte et partis sur mon cheval.
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— Tu pensais passer ta soirée à récolter des renseignements, d’Artagnan ? Seule la mort t’attendait ici !
L’homme qui venait de se gausser cruellement se tenait à l’écart du combat, debout dans l’encadrement de la porte, barrant les possibles voies de fuite. Il se faisait surnommer Lobo depuis l’enfance, en référence à la tache de naissance formant un croissant de lune sur sa joue gauche. Dans les bas-fonds où les tueurs se recrutent, on murmurait qu’il s’agissait de la marque des loups-garous invulnérables aux blessures, sauf celles causées par une balle en argent. Une réputation très avantageuse pour le malandrin chevronné qu’était Lobo. Sa tâche du moment consistait à assassiner l’espion principal du cardinal Mazarin.
Main sur le pommeau de sa rapière, prêt à intervenir, Lobo suivait d’un œil attentif la tournure des événements. Bien que tombé dans un traquenard des plus inattendus, le mousquetaire combattait avec bravoure et intelligence, esquivait, ripostait bellement. Mais les dimensions exiguës de cette cuisine restreignaient l’amplitude des mouvements et quatre tueurs le harcelaient de tous côtés. Il parvint à briser le cercle en renversant un banc devant lui et, dans la foulée, foudroya son assaillant frontal d’un coup d’estoc. Cette riposte audacieuse l’avait pourtant forcé à se découvrir, et la lame d’un poignard s’enfonça entre ses omoplates.
Tandis que sa victime s’écroulait sans un cri, Lobo eut un petit sourire. Il n’aurait pas besoin de s’impliquer, ses complices connaissaient leur sanglante besogne. La partie essentielle de la mission était accomplie sans trop de dommages. Un seul homme perdu, qui de plus ne servait qu’occasionnellement dans l’équipe. Un prix raisonnable pour se payer la peau d’un bretteur réputé.
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Certes, mes bons amis, mon travail secret comportait des risques inhabituels…
1
COMME UN ANGE TOMBÉ DU CIEL
… Par exemple, celui de se rompre le cou en escaladant nuitamment la façade arrière d’un manoir. Mais, alors que je fréquentais une princesse mariée dans le cadre d’une mission secrète, il n’était pas question d’emprunter l’escalier pour rejoindre sa chambre. Pas plus que de décliner mon identité ou de montrer ma véritable apparence. Ce dernier point m’obligeait à porter par intermittence une perruque blonde aux cheveux plus longs que les miens. Petit inconvénient, ce postiche démangeait le cuir chevelu. Plus embêtant, il m’obligeait à rester attentif durant un rapprochement tendre, afin d’éviter que des mains fébriles ne décrochent ma fausse tignasse en s’y agrippant. La vie ne peut être faite que d’avantages.
Lorsque je me hissai sur le balcon du second étage, Anne-Geneviève était assise sur un tabouret. Éclairée par un chandelier mural, elle se peignait face à un miroir. Elle avait laissé ses fenêtres entrouvertes pour bénéficier d’un peu de fraîcheur après cette chaude journée. À vingt-quatre ans, elle était fort belle… et peu heureuse en mariage. Le duc de Longueville, son époux, avait deux fois son âge. Il la délaissait, préférant passer son temps à combattre et, peut-être, à trahir le royaume de France au profit de l’Espagne. Voilà pourquoi j’entretenais avec la duchesse une relation intime, entamée deux semaines auparavant. Recueillir des confidences au creux du lit s’avère parfois plus efficace qu’employer un mouchard. Parfois seulement, car, jusque-là, mes galantes investigations n’avaient rapporté aucun renseignement précieux.
Jugez-vous cela immoral, mes bons amis ? En effet, bien que j’érige la loyauté en qualité essentielle, je mentais à une jeune femme. Débutant au service secret de Son Éminence, je découvrais la nécessité de certains ajustements. Tant qu’on ne me demandait pas de renier mon honneur, tout allait au mieux. En outre, j’offrais temporairement à Anne-Geneviève la fantaisie dont elle manquait depuis sa rupture avec François de Vendôme, l’amant qu’elle fréquentait avant son mariage. Et, après moi, elle puiserait du réconfort dans les bras d’un de ses nombreux soupirants.
Alertée par le grincement des battants que j’écartais, Anne-Geneviève se retourna vivement. Mon entrée me valut un regard furibond et non un sourire.
— Adishatz, duchesse de mon cœur, déclarai-je sans perdre contenance.
— Nous avions rendez-vous hier !
Elle s’approcha à grands pas et je surpris le mouvement de son avant-bras. Elle s’apprêtait à me gifler. J’aurais pu l’arrêter, mais je décidai de la laisser évacuer sa colère.
— Hier ! Goujat !
— Voilà pourquoi le temps me paraissait si long, répondis-je en caressant ma joue chauffée par un magistral soufflet.
— Tu te gausses, en plus ? Pour qui te prends-tu ?
— Pour un malheureux qui se languissait de toi. Et qui t’apporte un cadeau.
— Garde tes cadeaux et tes promesses de Gascon !
Tout en m’exprimant sur un ton enjoué, j’avais écarté les bras pour mieux souligner ma faconde. Je jouais mon rôle, celui de Philippe d’Asteyrac, un natif de Nogaro ayant récemment acquis des terres susceptibles de lui valoir un titre de noblesse. Les gens de Paris se font des Gascons une idée caricaturale. Ils pensent que nous agissons toujours de façon exubérante, ils nous considèrent comme des fanfarons, nous imaginent bruyants, turbulents et peu enclins à la subtilité. C’est Henri IV qui commença à bâtir notre réputation, avec ses plaisanteries et ses comédiens à qui il demandait de camper un gentilhomme gascon dans des pièces bouffonnes. Mais le roi béarnais nourrissait à notre égard bienveillance et complicité, contrairement à certains nobles de notre époque. Néanmoins, la personnalité qu’on nous attribue attire souvent la sympathie, au même titre que notre accent chantant. Pas de quoi se plaindre, en définitive. D’autant que les chefs de guerre connaissent très bien la bravoure et la hardiesse des Gascons sur les champs de bataille.
En cet instant, Anne-Geneviève, elle, n’était guère disposée à mon égard. Il m’incombait de la ramener à de meilleurs sentiments.
— Je suis une Bourbon-Condé, une princesse du sang. Tu crois m’amadouer avec ta verroterie ? persifla-t-elle tandis que je sortais d’une bourse un collier où pendait un saphir.
— Je crois que ta sensibilité mérite tous les égards, rétorquai-je en me faufilant derrière elle.
Avec des gestes délicats, j’attachai à son cou cette parure dont le prix aurait fait suffoquer Mazarin.
— Des colliers, j’en ai des dizaines dans les tiroirs de chaque commode de chacune de mes résidences.
— Ce n’est pas lui qui compte, mais ma présence auprès de toi ce soir.
Je sentais son corps se relâcher peu à peu contre le mien. Quand elle soupira, je compris que j’étais parvenu à l’amadouer.
— Pourquoi un obscur nobliau me rend-il si faible ?
— Parce qu’il te murmure des mots d’amour que tu avais perdu l’habitude d’entendre. Allons, profitons de cette soirée. Ton époux arrive demain matin, n’est-ce pas ?
— Non, finalement. Une troupe ennemie inattendue à vaincre je ne sais où. Assez parlé de lui. Malgré sa ribambelle de titres, il reste un rustre. Et nous, nous serons tranquilles plus longtemps que prévu.
Ma visite prenait une tournure inattendue au vu de cette nouvelle contrariante. La défection de Longueville modifiait mes plans. Très loin des intrigues que je m’efforçais de découvrir, Anne-Geneviève m’adressa un charmant sourire en m’invitant à m’asseoir sur son lit.
— D’autant, continua-t-elle, que mon frère Louis désire me garder loin de François de Vendôme, et donc de Paris.
— Aurait-il pris ton ancien amant en grippe au point de craindre que vous renouiez une idylle ?
— Non, il entretient de bons rapports avec Vendôme. Mais les manigances de ce dernier pourraient me valoir la méfiance de la régente. Vendôme et ses amis vitupèrent contre Mazarin. Quelles que soient les fautes du cardinal, mon frère demeure loyal à la Couronne.
— C’est bien ainsi que j’ai entendu parler de lui, approuvai-je en me triturant la cervelle pour trouver comment quitter La Haye sans froisser Anne-Geneviève.
— Puisque nous voici libres, m’accompagneras-tu demain soir à la fête de la princesse Élisabeth de Bohême ? Nous procéderons comme nous l’aurions fait avec mon mari, je te présenterai en simple ami. Ainsi, nous nous amuserons un peu. Je m’ennuie à mourir.
— Je te suivrai là-bas avec grand plaisir.
— J’espère que j’y discuterai avec Anne-Marie Schurman. C’est une fameuse poétesse et érudite. Elle fait partie des invités, je l’ai appris ce matin.
L’expression et le regard d’Anne-Geneviève s’étaient considérablement radoucis. Elle redevenait la jeune femme en mal d’amour et de tendresse séduite par mon personnage tantôt exubérant, tantôt apaisant.
— Serre-moi fort, chuchota-t-elle en me tendant ses lèvres charnues.
Je m’exécutai de bonne grâce. Ce n’était plus le moment de réfléchir.
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Lobo achevait sa fouille corporelle par acquit de conscience – rien de notable, évidemment – quand ses trois complices réapparurent dans la cuisine. Ils portaient par les aisselles et les chevilles le cadavre de Pieter Dortburg, maître des lieux et informateur démasqué. Dortburg avait eu la gorge transpercée au bout du couloir, d’où cette nécessité de le déplacer dans la cuisine qui montrait des traces visibles de lutte. Ici, la mise en scène serait plus crédible.
— Poissez de sang l’épée de ce mouchard, ordonna Lobo. Ensuite, mettez-la-lui dans la main et déposez-le derrière le corps de d’Artagnan. Les soldats qui découvriront la scène penseront qu’il a eu le temps de frapper son assassin dans le dos avant de périr.
— Et Gert ? L’emmenons-nous ? demanda un homme à l’allure élégante.
— Non. Laissons-le là où il est tombé. Ni lui ni d’Artagnan ne portent aucun signe distinctif permettant de les identifier. La justice locale conclura que deux voleurs se sont introduits chez Dortburg et que l’affaire a mal tourné pour tous.
— On peut jeter les cadavres au fond de l’eau. Y fait nuit, personne nous verra, pas vrai ? suggéra un deuxième nervi moins subtil que le précédent.
— Si Dortburg disparaissait, les soldats chercheraient à comprendre ce qui lui est arrivé, expliqua Lobo en haussant les épaules. Et les investigations compliquent toujours les choses. Jusqu’à présent, vous n’avez pas eu à regretter mes décisions. Continuez de me faire confiance. Gustave, va briser la serrure de la porte. Cela accréditera la thèse d’une effraction.
Convaincus par cette démonstration, les compères de Lobo obtempérèrent. Et, bientôt, quatre ombres quittèrent en silence cette demeure envahie par l’odeur de la mort.
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Après l’amour, nous discutâmes à mi-voix, étendus sur le lit. Une fois Anne-Geneviève endormie, je me levai, me rhabillai et m’en allai en redescendant par la façade arrière. Je n’étais jusqu’alors jamais venu à La Haye et avais donc étudié au préalable quelques cartes. Grâce à elles, je me dirigeais aisément dans cette cité comprenant de nombreux canaux. Je savais localiser aussi bien le Binnenhof, où gouvernaient les princes de la maison d’Orange, que la prison de Gevangenenpoort ou l’église Grote Kerk, des lieux me servant de repères.
Le manoir d’Anne-Geneviève était érigé au centre de la ville, au bout de Lange Voorhout, prestigieuse promenade bordée de tilleuls et très prisée par la noblesse. Déserte à cette heure, contrairement à l’endroit où je me rendais : le port de Scheveningen situé au nord-ouest. Tandis que je chevauchais, de nouvelles préoccupations supplantèrent la contrariété que me causait le duc de Longueville. Le frère d’Anne-Geneviève, Louis II, était fils du prince de Condé et duc d’Enghien. Promu général à seulement vingt-trois ans, il avait remporté le mois précédent une éclatante victoire contre les Espagnols, à Rocroi. Auréolé de son triomphe, le duc d’Enghien – qu’on appelait généralement Condé – passait désormais pour l’égal d’un demi-dieu antique. Des courtisans souhaitant profiter de sa gloire l’approchaient, le côtoyaient, échangeaient avec lui. S’il soupçonnait certains nobles d’échafauder de sombres desseins, Condé avait sans doute d’excellentes raisons. Consécutive au décès de Louis XIII, la régence d’Anne d’Autriche déplaisait à beaucoup de princes, qui n’avaient pas davantage apprécié la nomination de Mazarin comme Premier ministre. Justement, mon travail consistait à protéger le cardinal. Et, à travers lui, le petit roi Louis XIV, encore vulnérable puisque âgé d’à peine cinq ans.
Pourtant, diligenter une enquête sur François de Vendôme et ses amis attendrait, car je me trouvais loin de Paris. Je prévoyais de revenir me glisser dans le lit d’Anne-Geneviève avant l’aube, même si la côtoyer pour espionner son époux n’était pas mon unique objectif à La Haye. En plus de dévoiler l’éventuelle félonie de Longueville, je devais neutraliser un corsaire au service de la Couronne d’Espagne. Si la marine française régnait en maîtresse sur les océans, les corsaires ennemis continuaient de dépouiller nos navires marchands. Et celui que je traquais paraissait le plus redoutable de tous. Trois semaines auparavant, nous pensions en terminer avec lui. Mais le duc de Longueville l’avait laissé filer, malgré une confrontation portuaire favorable aux Français. Jadis soutien de Marie de Médicis qui s’opposait à Richelieu, Longueville parut immédiatement suspect aux yeux de Mazarin. Trahison avérée ou simple maladresse d’un chef militaire ? Il me revenait de répondre à cette question.
Je galopais vers la taverne du Chien Orange plutôt que de me rendre à la demeure de notre informateur. Au vu de l’heure tardive, lui et mon équipier avaient probablement terminé leur discussion. Et je pouvais compter sur Maranche pour me livrer un rapport détaillé sans omettre un seul des renseignements fournis par Dortburg. Antoine de Maranche et moi avions été les premiers mousquetaires recrutés par Mazarin pour accomplir des missions secrètes. D’ailleurs, le cardinal prévoyait dans les prochaines années d’élargir ce service à un nombre croissant d’hommes de confiance. Ces gentilshommes ordinaires, comme il se plaisait d’ores et déjà à nous appeler, formeraient son escouade privée. Sans doute Mazarin subodorait-il que les difficultés allaient s’accumuler pour le petit Louis XIV en butte à la grogne grandissante des princes.
Quand j’atteignis Scheveningen, ce quartier étrangement prolongé par une plage donnant sur la mer du Nord, les rues étaient encore très fréquentées. Un port ne dort jamais et celui-là ne faisait pas exception à la règle. Toujours affublé de ma perruque au cas où j’aurais croisé un ancien compagnon d’armes, je chevauchai jusqu’à la taverne du Chien Orange. Marins, crapules, pêcheurs et ivrognes mélangés, une clientèle prévisible et une ambiance propice à boire quelques godets. Mais je n’étais pas là pour festoyer. Constatant l’inquiétante absence de Maranche, je pris place à une table libre et réfléchis. J’étais parti rejoindre Anne-Geneviève deux heures plus tôt et l’entrevue entre Dortburg et Maranche n’avait pu durer si longtemps. Nos directives préconisaient d’aller vite, par précaution, pour recueillir des renseignements militaires.
Résolu à ne pas m’attarder, je m’apprêtais à me lever quand un échalas à la mine austère s’encadra dans l’entrée. Il parcourut la salle du regard comme s’il cherchait quelqu’un, avant de poser les yeux, brièvement mais avec insistance, sur l’unique client solitaire à une table : moi. Ensuite, il tourna les talons, prouvant qu’il n’avait pas l’intention de se rincer la glotte. Ou je n’étais pas son homme ou, au contraire, il préparait un traquenard. Je penchais pour la seconde possibilité. Je devais urgemment découvrir les raisons de l’absence de Maranche. Cependant, si mon intuition s’avérait exacte, des compères de cette gueule de carême me guettaient à coup sûr devant l’établissement. Combien ? Trois ? Cinq ? Davantage ?
Un long comptoir garni d’avinés était installé au milieu de la salle. Et, au fond de celle-ci, une porte menait à un entrepôt. Je me levai au moment où une servante s’avançait pour prendre ma commande. Elle m’apprit que le patron était le barbu arrimé derrière son comptoir. Je le rejoignis, jouai des coudes pour m’imposer et parvins à attirer son attention.
— Dis-moi, patron, as-tu une porte secondaire qui donne sur la rue, à l’arrière de ta remise ?
— Eh oui, pardi ! Pour faire rouler les tonneaux sans déranger les clients, me déclara le barbu sans aménité et dans un français parfait, sa langue natale, pensai-je.
— Ah, c’est donc confirmé.
— C’est donc confirmé pourquoi ? Qu’est-ce que tu racontes, au juste ?
— Tantôt, à une table voisine de la mienne, j’ai entendu deux aigrefins projeter de te voler et convenir d’aller inspecter cette entrée-là.
— Par Dieu ? Et quand ?
— Il y a dix minutes environ. Ils s’affairent sûrement encore à leurs repérages. Si j’étais toi…
Je n’eus pas le temps d’achever ma phrase. Le tenancier se baissa sous son comptoir et se redressa avec un hachoir au poing. Il se propulsa ensuite vers le fond de la salle. J’étais sur ses talons quand il ouvrit la porte extérieure de l’entrepôt. Au-dehors, seul un chat famélique déguerpit en miaulant.
— Ils ne sont pas idiots, décrétai-je devant le regard dubitatif du barbu. Ils auront pressenti le danger. Repars vers tes clients, je vais inspecter les alentours. Si je repère nos deux malfrats, j’accourrai te prévenir.
Je m’éloignai avant que ce lourdaud ne commence à réfléchir. Le bruit de la porte se refermant dans mon dos m’indiqua qu’il suivait mon conseil par peur de perdre des commandes. Il questionnerait la servante, jetterait des regards suspicieux, se tracasserait et conclurait sans doute que je racontais des sornettes. Moi, j’avais ce que je voulais : un itinéraire sûr pour contourner le bâtiment sans être vu. Et je constatai bientôt la justesse de mon intuition.
Quatre pendards, dont le tue-la-joie envoyé en éclaireur, se tenaient en embuscade dans l’ombre de la façade latérale gauche, en arrière de l’entrée. Ils guettaient ma sortie, pour m’enlever, ou m’égorger, ou me noyer dans le port. Et ils se présentaient tous de dos. Quatre chasseurs chassés. Mais bien armés. Rapière et pistolet pour l’un d’entre eux, épée pour un autre, stylet et poignard pour les deux derniers. Même avec l’effet de surprise, j’étais désavantagé. Une seule option : agir très vite.
D’un bond, je fus sur le plus proche et lui assenai, de la garde de ma rapière, un rude coup au crâne. Lorsqu’il se réveillerait, je l’obligerais à parler. Ses trois compères pivotèrent d’un trait. Il me fallait d’abord me débarrasser de l’homme qui empoignait un pistolet à rouet. La pointe de ma lame lui lacéra le poignet et lui fit lâcher son arme à feu. Son compère de carême se rua, poignard haut levé. Ce fut pour succomber à ma rapière tendue, qui l’envoya démoraliser son prochain en enfer. Je réussis du bout d’un pied à projeter le pistolet tombé au sol à plusieurs mètres de là. Il serait difficile, pour son propriétaire, de le repérer dans la pénombre.
Celui-là, justement, revenait à la charge. Assez près de moi, maintenant, pour que je remarque la tache en forme de croissant lunaire qui ornait sa joue gauche. Il avait dégainé sa rapière et tenta une estocade.
— Imbécile ! Tu crèveras aussi sûrement que ton compère le faux comte ! grogna-t-il tandis que j’esquivais son assaut.
C’était un habile bretteur, je m’en aperçus quand il contra ma passe sans trop d’effort. Le renseignement primordial, à cet instant précis, était que ces assassins projetaient bel et bien de me trucider. Le dernier du quatuor brandissait son épée et arrivait sur l’autre flanc, dans l’intention de combiner une attaque. Mais affronter deux adversaires à la fois restait pour moi très concevable.
Mon coude s’écrasa sur la face du tueur à l’épée qui me serrait de trop près. Le coup l’aveugla momentanément et le fit reculer. Un répit suffisant pour que, d’une feinte de bas en haut, j’amène l’homme au croissant lunaire à se découvrir. La seconde suivante, ma rapière lui transperça le cœur. L’incrédulité de son regard fut sa dernière manifestation dans le monde des vivants. Lui qui avait été si certain de me crever s’écroula raide mort.
L’aigrefin dont j’avais massé la trogne y voyait de nouveau et avait perdu tout instinct meurtrier. Seul rescapé de son groupe, il optait pour la prudence en déguerpissant. M’affronter dans ces conditions était moins facile que d’attaquer le pauvre Maranche à plusieurs. J’échouai à rattraper ce poltron avant qu’il se jette dans les eaux noires du port. Je renonçai à plonger pour le poursuivre, je ne le distinguais plus au milieu de cette masse liquide. Et je n’entendais aucun clapotis désordonné annonçant qu’il luttait pour ne pas couler. Un bon nageur. Pas de chance. L’obscurité et la rapidité du combat ne me laissaient guère d’espoir de le reconnaître à coup sûr si je le recroisais un jour.
Du reste, j’eusse mieux fait de me soucier de celui qui était assommé. Hélas, on ne peut jamais tout prévoir, et l’homme possédait un crâne plus dur qu’escompté. Remis sur pied en silence, il m’avait suivi au bord du quai. Je le vis surgir du coin de l’œil. Assez tôt pour m’éloigner d’un stylet qui visait ma gorge. Trop tard pour éviter un coup d’épaule. Déséquilibré, je roulai à terre, en gardant les doigts serrés sur le pommeau de ma rapière. Je la conservais, mais mon agresseur, lui, n’avait pas chuté, il pouvait m’occire d’un jet de stylet avant que je me relève et ma rapière n’était pas conçue pour le lancer. Une seule chance demeurait : qu’il s’empale sur ma lame en me chargeant. Encore fallait-il qu’il commette une telle erreur. Et il n’en prenait pas le chemin. Il arma posément son tir et j’allais jouer mon va-tout en lui plongeant dans les jambes quand je perçus un son mat incongru. Le tueur se figea et je vis une anormale protubérance sur son front. Alors qu’il glissait à genoux, je compris qu’une pierre grosse et ronde venait de s’incruster dans sa chair. La fixité de ses yeux m’apprit qu’il était déjà mort. Si j’avais survécu, personne ne me révélerait le nom de l’instigateur du piège fatal à Maranche.
Je me détournai du tueur qui s’affalait sur le flanc et cherchai à découvrir quelle bonne âme m’avait secouru. Ce fut rapide. Quelqu’un se tenait perché sur un avant-toit, non loin de moi. Dans sa main droite, j’identifiai la sangle d’une fronde. Je m’approchai sans provoquer de réaction. À cette courte distance, je découvris qu’il s’agissait non pas d’un homme mince, comme je l’avais cru, mais d’une femme aux cheveux ramenés sous un chapeau de feutre à larges bords. Elle demeurait immobile et son visage me sembla ravissant, tel celui d’un ange tombé du ciel. Un ange exterminateur, dans ce cas précis. Elle aussi m’observa en silence, puis releva la tête avant de se hisser d’un mouvement vif au sommet de cette maison. Je la vis sauter sur un toit voisin puis elle disparut dans la nuit. Une femme acrobate et guerrière. Et maniant la fronde en experte, de plus. Je n’avais jamais, au grand jamais, envisagé la possibilité de croiser quelqu’un de ce genre.
Hilh de puta. Ainsi qu’on dit chez nous.
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